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  Quand les femmes prennent la plume pour écrire l’érotisme…


  Découvrez dans cette compilation exceptionnelle 40 nouvelles histoires érotiques écrites exclusivement par des femmes ! Un best of des plus belles plumes féminines de la célèbre collection Osez 20 histoires.


  La foule


  Maude Okyo


  Chaque ruelle est envahie d’une foule compacte. Les gens se pressent pour atteindre l’épicentre du bourg, la place où se tient déjà l’orchestre. Le bal populaire annuel proposé par la mairie de La Désirée pour le 14-Juillet est sur le point de débuter. Les premières notes s’échappent des enceintes et les habitants se dépêchent, bien décidés à approcher le cœur des festivités.


  Compressée entre un dos osseux et le ventre proéminent d’un retraité, elle prend son mal en patience. Les odeurs autour d’elle sont nombreuses ; pommes d’amour, barbe à papa et parfums féminins se mêlent à une sueur de fin de soirée estivale. Le tout se mêle dans une joyeuse cacophonie.


  Elle a revêtu une robe rouge à gros pois blancs tout droit sortie de l’après-guerre, et se trouve un air de pin-up à la Marilyn. Elle a été jusqu’à cranter ses cheveux et enfiler des bas couture dont la bande élastique sur ses cuisses lui donne déjà chaud, juste pour respecter l’idée qu’elle se fait d’un bal du 14-Juillet : un plaisir « vintage » à déguster avec la tenue qui convient avant son retour à Paris le lendemain.


  La foule autour d’elle lui semble toujours plus compacte et les premiers accords des flonflons commencent, accompagnés de cris de joie, de rires et d’applaudissements. L’excitation est perceptible, toute la ville s’est réunie. La nuit se couche, et on se presse d’un même mouvement jusqu’à l’orchestre qui appelle à la fête.


  Elle atteint enfin la place principale sans perdre le moindre membre par pur miracle tant les corps serrés autour d’elle la compriment. Elle est ravie, l’événement est à la hauteur de l’image qu’elle s’en faisait. La petite Parisienne exilée à la campagne pour une quinzaine vit le rêve d’une soirée d’autrefois.


  Une espèce de farandole se met en place et chacun danse quelques mesures avec un partenaire, avant de changer dans une suite ininterrompue. Certains ont la main leste et la tâtent un peu au passage, mais les corps autour d’elle se pressent en rythme et rien ne semble déplacé. L’ambiance est à la promiscuité.


  Elle chantonne des airs que tout un chacun connaît, il y a même un fond d’accordéon, qui pourtant ne sonne pas Yvette Horner, mais fait plutôt appel à la nostalgie française, un peu à la Amélie Poulain. On se rapproche sans y penser d’un grand-père nommé Marius ou d’une mamie Huguette qu’on s’attend presque à croiser dans ce bal d’une autre époque.


  Le temps passe, et elle rit à gorge déployée, son sourire ne la quitte plus. Elle a chaud et commence à suer collée comme elle est contre des corps anonymes. Mais bizarrement, cette idée lui plaît ; comme un boxeur qui donne de sa personne et mouille sa veste. Elle se sent bien, presque ivre avec une simple bière blonde. Les guirlandes au-dessus d’elle clignotent joyeusement, sûrement car l’installation électrique prévue est insuffisante et que tout risque de disjoncter d’un moment à l’autre. Pourtant, cela participe à l’ambiance et elle n’échangerait cette soirée contre aucune boîte de nuit à la mode aux basses saturées et stroboscopes endiablés.


  Pas une personne présente ne semble épargnée par cette gaieté et chacun rit, danse et sympathise en un battement de paupières. Pendant quelques heures, la foule tout entière se fait amie et partage une complicité qu’elle oubliera dès le lendemain. En attendant, on se croirait projeté à la Libération, quand la France célébrait sa liberté et ne voulait que chanter et danser.


  Perdue dans la foule, elle se retrouve projetée en arrière un peu rudement par une chenille qui s’est formée. Elle manque de peu de s’étaler, quand des bras la rattrapent. Dans cet espace si particulier, elle ne se surprend même pas de l’impression électrique que produit ce contact en elle. Le courant qui fait clignoter les guirlandes colorées résonne à présent en elle, et son cœur joue un staccato fiévreux. Elle se retourne et croise une paire d’yeux d’un vert si électrique que les ampoules au-dessus d’eux en pâlissent. Le visage est mince et beau, une statue de chair oubliée sur une place de village. Pourtant le corps est chaud et souple, il la tient toujours. Un sourire distend les lèvres pleines qui lui font face.


  Elle reste figée, perdue dans sa contemplation et inconsciente de la fête qui les presse l’un contre l’autre. Alors qu’un trublion s’apprête à l’embarquer, il la retient et initie une danse qui ne s’accorde pas tout à fait avec le rythme effréné de la musique. L’un de ses bras s’enroule autour de sa taille et il la soulève, comme s’il souhaitait l’arracher à cette cohue. Quand il tourne avec elle, son odeur lui monte au nez et l’enivre.


  Chacun de ses sens est pris d’assaut ; elle s’accroche à ses épaules sans y réfléchir, pour encaisser le parfum de son inconnu, les sensations brutes que lui livre son corps et l’excitation qui point, surprenante et inattendue. Ses oreilles sont emplies par les flonflons, et les battements de son cœur atteignent une vitesse effrénée, lui donnant le vertige. À moins que ce ne soit dû à l’homme qui lui fait face ?


  La musique accélère et le courant électrique qui l’a parcourue au premier contact n’est pas parti, il bourdonne dans son corps et lui assèche la gorge, enserre son ventre, saccade son souffle et fait flageoler ses jambes. Heureusement pour elle, il la porte à demi. Sans ça, elle a l’impression qu’elle tomberait. Cela lui semble étrange, presque malvenu. Dans les jeux de l’amour et du plaisir, elle est toujours mutine, conquérante. Elle sait montrer son intérêt et prendre du bon temps sans tergiverser. Mais là ? Cette attirance inédite la fauche sur place et la laisse hébétée.


  Si elle lui fait face, une ronde autour d’eux les isole et elle ne voit que des dos, des gens un peu flous, qui la poussent plus encore contre lui. Elle ferme les yeux et profite de la sensation enivrante, sentant ce corps viril pressé contre elle ; ses hanches, son torse dur et le mouvement qu’il initie entre eux. Une main entre ses omoplates et la seconde agrippée avec force à sa taille, il l’imprime contre lui comme s’il souhaitait la tatouer sur sa peau.


  Il lui sourit un peu plus et, émerveillée, elle admire son visage si proche, si parfait. Comme si elle n’avait dansé qu’avec lui et que sa vie tout entière se résumait à ce soir de fête. Il est là, contre elle, et il en a toujours été ainsi. D’elles-mêmes, ses mains vont jouer avec les mèches de sa nuque, avec une familiarité qui ne devrait pas exister et qu’elle ressent pourtant.


  Elle essaie de se concentrer sur la fragrance épicée qu’il distille, voulant à tout prix en conserver un souvenir exact. Alors qu’il leur fait exécuter un tour complet à toute vitesse, sa tête part en arrière et elle éclate de rire. Un son grave lui répond et elle sent le rire agiter la poitrine collée à la sienne. En réaction, la pointe de ses seins se dresse sous le tissu de son corsage ajusté. Elle se dit qu’un simple regard suffira à l’homme pour deviner à quel point elle est déjà excitée avant qu’il ait tenté quoi que ce soit.


  Le souffle coupé, l’envie de rire partie, elle voit la même surprise dans les prunelles électriques. Ils se dévisagent fixement et oublient la foule dense qui les emporte, les pressant l’un contre l’autre, les imprimant l’un dans l’autre. Toute petite, elle se glisse dans chaque interstice et l’épouse avec délice. Accrochée à lui comme à une liane, elle se sent à sa place.


  Il attrape sa nuque et elle l’imite, leurs lèvres se rencontrent et le bourdonnement dans son ventre se fait rugissement. Sa langue caresse la sienne et le goût de ses lèvres a quelque chose de sublime ; sucré, piquant et amer s’y retrouvent. Elle a une pensée émue pour les conquistadors qui découvrirent le chocolat liquide et épicé, car ce baiser a la saveur unique d’un mets divin. Il est tout de nuances et de plaisirs promis, et l’affame plus qu’il ne la rassasie. Son sexe devient humide et avide. Alors, une information nouvelle lui parvient enfin. Si la contraction de ses muscles intimes et ses pointes dressées lui crient l’envie urgente, il est dans le même état, contre son ventre, une érection imposante se frotte à elle.


  Elle le contemple et un mouvement soulève la foule dans un rythme dont le tempo va crescendo. Tout comme le désir brut que charrie le sang dans ses veines à chaque pulsation de son cœur affolé. Ce n’est que là qu’elle réalise ce qui lui a permis de se concentrer sur ses sensations au lieu de se sentir ensevelie par une vague toujours plus haute ; l’électricité a sauté. La musique leur parvient assourdie, sans l’aide des enceintes. Des rires et un tumulte agitent les gens qui s’amusent de l’incident. Elle ressent alors l’extraordinaire impression d’être isolée au sein d’une foule, protégée par la masse et presque dissimulée par ces corps anonymes. Les guirlandes sont presque toutes éteintes, plongeant la place dans la pénombre et les premiers feux d’artifice décollent vers le ciel dans un bruit de tonnerre.


  Elle lève la tête et contemple le bouquet doré qui éclate en crépitant. Le mouvement d’un pouce qui souligne sa colonne dans le décolleté de son dos la rappelle à l’ordre, et de cet effleurement elle gémit presque. Captive, elle se retrouve à le regarder fixement et se mord les lèvres. Son sourire sombre la défie et sans un mot, elle comprend ce qu’il lui propose. La foule danse encore, certains ne s’occupant pas le moins du monde des explosions lumineuses dans le ciel, alors que d’autres commentent chaque nouveau flamboiement.


  Bien décidée à relever le gant, elle arrime une de ses jambes contre lui et, crochetée solidement, envoie une main à l’assaut de son compagnon. En plus d’être petite et fine, elle est agile et trouve facilement la position, s’aidant de son bassin pour le caresser. Astucieuse, elle se sert du tissu en corolle autour d’elle, et sans peine, s’ouvre une voie discrète pour le débraguetter et sortir son sexe bandé de sa prison. Et c’est à ce moment que son propre sexe reçoit une visite impromptue. Une main écarte la dentelle de sa culotte en un geste efficace, et deux doigts plongent en elle.


  L’intrusion et si soudaine qu’elle s’attend à un inconfort, mais non. Elle est trop conquise pour cela. À peine l’a-t-il effleurée que ses doigts semblent déjà parfaitement lubrifiés par son plaisir. Tout son corps est stimulé par les attouchements permanents d’une foule en délire et aiguillonné par le courant qui les relie depuis le premier contact. Son désir s’épanouit à toute vitesse. Les doigts s’arc-boutent en elle avec un art consommé et un frottement vient titiller la paroi intime de son sexe, celle contre laquelle son clitoris impatient appelle à son tour les caresses.


  Ils se trouvent au centre de la place où une foule compacte et joyeuse continue de danser, malgré l’obscurité. Le bruit des feux d’artifice et celui du groupe qui force le volume pour faire parvenir aussi loin que possible sa ritournelle festive sont si forts qu’elle en profite et se laisse aller. Abandonnée, elle gémit dans son cou, et cette sensation de plaisir impudique rend cet affolement soudain plus fort, ouvrant toujours plus son corps.


  Jamais l’orgasme ne s’est profilé si simplement et si vite. Un contact de son pouce sur le clitoris gonflé l’amène jusqu’à une brèche inattendue, son souffle court, ses membres contractés et son vagin enserrant ses doigts avec voracité, simulant une pénétration qu’elle réclame de tout son corps. La caresse s’intensifie, et sa tête bascule en arrière. Elle rit. Le sexe lui a déjà donné envie de crier, de gémir et soupirer, mais jamais cette allégresse jubilatoire.


  L’électricité crépite sous sa peau et bourdonne à ses oreilles, comme si elle s’apprêtait à tomber dans l’orgasme ou l’évanouissement, selon l’effleurement qui va suivre. Mais généreuse, elle ne reste pas inactive et s’applique à rendre la pareille à son partenaire. Rapidement, le rythme qu’elle adopte lui tire un grognement, et ses mâchoires se durcissent. Elle le branle avec énergie, d’un mouvement ample, en lui tenant la hampe fermement. Elle regrette de ne pouvoir prendre dans sa bouche le gland qui palpite dans sa main. La satisfaction qu’elle ressent à le masturber et à sentir ses abdos se contracter contre ses assauts arrive même à augmenter son excitation. Et quand il l’embrasse, elle a envie de dévorer ses lèvres, de le mordre et de l’engloutir jusqu’à se rassasier de lui.


  Le plaisir en elle s’étend de plus en plus, en accord avec la musique ; il enfle, la déborde et dévale le long de son dos, entre ses seins, jusqu’à son sexe à lui gonflé, et son sexe à elle pantelant et trempé. Elle n’a jamais eu autant l’impression de danser ou de faire l’amour tout à la fois. Son inconnu parfait la mange du regard, et elle fait de même, comme si une urgence les entraînait et qu’ils ne devaient pas perdre une miette de ces instants.


  Quand elle se sent proche de basculer, elle s’accroche à lui comme si cette petite mort était, en fait, l’ultime et dernière, le prix à payer pour une étreinte si extraordinaire. Mais cela lui convient, ce qu’elle ressent mérite des larmes, des remerciements... tout. Son royaume pour ce corps-à-corps.


  Chaque terminaison nerveuse électrifiée, ses muscles parcourus par des vagues de plaisir toujours plus intenses, sonnée, elle est incapable de comprendre ce qu’il se passe. Les préliminaires ont été sommaires, pourtant, jamais, elle n’a éprouvé ça, pas même chauffée par un amant attentif et patient. Là, tout est parfait et immédiat, son corps réagit au diapason de cet autre corps inconnu et pourtant familier. De deux doigts seulement et d’un pouce agile, il s’apprête à la faire jouir. Elle a envie de hurler de bonheur et de bénir la foule pour ce cadeau merveilleux. Et quelques secondes plus tard, c’est littéralement ce qu’elle fait, la tête renversée en arrière et des étoiles plein les yeux, pendant que le bouquet final du feu d’artifice explose au-dessus d’eux en crépitant.


  Sa propre main toujours entre eux est couverte du sperme de son bel étranger, et le bras dans son dos la broie avec la force de l’orgasme qui peine à refluer. Ses yeux noyés en attestent. Ils se regardent épanouis et heureux, enivrés par l’expérience inédite et ce plaisir qui a su les emmener si loin.


  Il se jette sur ses lèvres et l’embrasse comme s’il leur restait une seconde à vivre, il y a de la reconnaissance, du désir qui renaît et une ferveur folle dans son baiser. Il l’embrasse comme elle aurait voulu qu’on s’y prenne dès la première fois et toutes les suivantes. Il a finalement sorti les doigts de son sexe détrempé, et elle a envie d’en pleurer, trop secouée par ses impressions et le tumulte qu’ils viennent de partager. Elle ne supportera jamais qu’il cesse de la toucher et de l’étreindre. Elle a besoin de son membre dur fiché en elle jusqu’à ce qu’elle ne sache plus rien, même pas son nom.


  Les enceintes à nouveau opérationnelles se remettent à cracher à plein régime la musique ; la foule applaudit, le bal recommence, et les gens impatients trépignent. Les guirlandes clignotent et les éclairent par intermittences en passant par toutes les couleurs. La vie reprend autour d’eux. La Terre n’a donc pas arrêté de tourner ?


  Elle se sert de la doublure de sa robe pour s’essuyer et le rebraguette sur un clin d’œil. Il lui sourit et lèche ses doigts avec application, comme s’il ne voulait rien perdre d’elle, et elle voit le désir renaître quand il sent son plaisir sur sa langue. Elle se penche et partage le festin, pour découvrir le goût qu’elle a pour lui.


  Son souffle enfin revenu à la normale, elle retrouve le sol et profite de la fin d’un morceau et d’une accalmie relative. Elle rit et défroisse sa jupe, vérifiant que rien ne la trahit. Elle relève une mèche échappée de son chignon et se félicite d’avoir mis son rouge Baiser, le même que celui que s’appliquait sa grand-mère dans les années 30, sans cela, le pourtour de la bouche de son merveilleux inconnu ressemblerait à une scène de crime.


  Autour d’eux, la foule s’agite, certains réclament un nouveau tube, tandis que d’autres commencent à refluer vers la buvette installée en contrebas sur la rue parallèle à la place. Chacun se débat dans un sens différent, mais elle s’en fiche. Elle rêve d’un coin sombre et d’un mur accueillant pour être prise debout, son dos pressé contre la brique dure ou d’un carré d’herbe public pour une levrette endiablée. Elle ne connaît pas ce village, mais la nuit ne passera pas sans que ce sexe la pilonne enfin. Si, d’une caresse, il a pu la mener à l’orgasme... d’un coup de reins, elle n’ose imaginer où il la conduira.


  Sa main posée sur sa joue l’effleure, elle relève la tête et lui sourit. Il lui tend les bras et elle s’apprête à se coller contre lui pour retrouver la chaleur du corps qui lui manque déjà, elle a froid de lui. Mais sa sandale à talon se coince dans la grille de l’égout et l’immobilise. Il se baisse avec elle et l’aide à enlever son pied pendant qu’il dégage la sandale en forçant.


  En équilibre sur un pied, elle est surprise par la musique qui reprend, tonitruante. Le mouvement de la foule la soulève et l’emporte. Quand elle réussit à sortir la tête de la foule pour repérer son inconnu, elle le voit entraîné en sens inverse. Il tient encore sa chaussure et l’agite en l’air en lui faisant signe. Elle l’aperçoit qui lutte contre le flot qui quitte la place et l’éloigne d’elle.


  À son tour, elle se met à crier. Elle l’appelle, mais elle se rend vite compte qu’elle ne sait pas quel nom hurler et le point de rendez-vous, qu’elle tente de lui lancer au-dessus des têtes, se perd dans le brouhaha ambiant.


  Son cri se transforme en plainte et emportée par la déferlante humaine, toujours plus loin, elle sent à peine les larmes couler sur son visage. Autour d’elle on remue et quelqu’un veut l’agripper pour danser, mais elle le repousse, en rage. Elle doit retrouver cet homme. La foule si accueillante lui paraît hostile et elle maudit ces gens qui les ont séparés. La liesse générale devient moqueuse, et elle déteste soudain l’euphorie qu’elle a adorée plus tôt.


  Éjectée dans une ruelle déserte, une chaussure en moins et les joues sillonnées de larmes, elle a le cœur en miettes. Son pied sale et couvert de bière et de Dieu sait quoi d’autre. Esseulée, elle erre quelque temps. Le village qui lui a semblé ridiculement petit se révèle plus vaste que prévu, la foule qui s’agite partout lui dérobe son inconnu. Elle tente de regagner la place, mais le mur compact de corps la repousse sans cesse et elle finit par abandonner, quand on piétine son pied nu sans vergogne.


  Une part d’elle se dit qu’après toutes ces années à avoir entendu rabâcher le conte de Cendrillon, pas une fois, elle n’a pensé à marquer son numéro de portable sur ses chaussures… Eh merde.


  Plaisirs boukhariotes


  Blanche de Saint-Cyr


  L’heure du bain avait sonné. Comme chaque après-midi, les quarante épouses de l’émir Khudayar Bi se glissaient avec un bruissement de soie dans les eaux tièdes et parfumées du bassin d’agrément. La fontaine distillait sa fraîcheur après les heures chaudes de la journée. Les femmes babillaient en riant. L’émir allait bientôt paraître, gravir le belvédère, et de là jeter la pomme qui désignerait l’élue du jour, ou plutôt de la nuit.


  L’été touchait à sa fin, c’était la saison préférée de Zima. Les roses du jardin, rouges, charnues, odorantes, exhalaient leur parfum dans le vent encore tiède de ce mois d’octobre. Sous peu, la suite de l’émir quitterait les délices du palais d’été pour retourner à Boukahara, aussi les femmes profitaient-elles de leur baignade avec des soupirs de volupté. Au milieu d’elles : Zima, dernière acquisition de l’émir, jamais étrennée.


  La jeune fille fendait l’eau, à la recherche de la meilleure place. Sa tunique mouillée lui collait à la peau, soulignant la pointe de ses seins dressés, tandis qu’elle calculait ses chances, et la balistique. En cette saison, l’émir avait le soleil dans l’œil s’il regardait vers l’ouest, il valait mieux se positionner loin de l’escalier si on voulait gagner sa nuit de noces. Les autres femmes se poussèrent pour la laisser choisir sa place avec des mines complices. Il semblait à Zima que son heure était enfin venue. À son arrivée au harem, elle avait subi la concurrence d’Amalia, belle accouchée que l’émir n’avait plus touchée depuis la naissance de son dernier fils. Mais grâce au Ciel, Amalia avait attrapé la pomme par deux fois cette semaine, et elle souriait maintenant à Zima d’un air de chatte repue. Oui, le fruit serait pour Zima, ce soir, elle en était convaincue. Elle allait enfin connaître l’étreinte dont les autres vantaient les plaisirs. Au sein du harem, l’émir était vénéré pour sa vigueur longue et roide. Les femmes en parlaient avec des étoiles dans les yeux. Zima avait hâte.


  L’émir Khudayar Bi parut alors. Il se déplaçait avec lenteur le long des mûriers centenaires plantés au bord du bassin. Zima admirait le profil qui lui avait tant plu, ce nez et ce fier menton qui avaient contribué à sa décision, lorsqu’elle était encore sous l’autorité de son père, riche seigneur du Panshir. Elle avait de la chance, son père l’avait consultée avant de la céder à l’émir, parmi d’autres marchandises, dans le but d’apaiser les tensions entre leurs territoires. Et l’émir l’avait séduite, il était gras comme un chapon et ses mains blanches ne connaissaient pas le labeur, contrairement aux rustres qui peuplaient les montagnes, et à leurs fils dont Zima s’était jusque-là contentée. Elle avait accepté ce mariage, reconnaissante envers son père de se montrer si prévenant, même si elle n’était pas dupe. Le seigneur du Panshir voulait surtout éviter à l’émir le cadeau empoisonné que constitue une épouse revêche.


  L’image des mains de Khudayar Bi alimentait les fantasmes de Zima depuis ce jour. Elle les imaginait courant sur sa peau immaculée : la traditionnelle burqa en crin de cheval l’avait tenue à l’abri du soleil toute sa jeunesse. Ses seins lourds avaient gardé la blancheur du lait, et sous la chevelure noire qui lui ruisselait jusqu’aux genoux, le contraste était saisissant. Une bouche incarnate et des yeux vert amande parachevaient le tableau persan.


  La belle tentait de capter le regard de l’émir, mais en vain. Il ne contemplait jamais ses femmes dans le bassin, il s’en remettait à Dieu pour choisir à sa place. Il faut dire qu’elles resplendissaient, toutes plus jolies les unes que les autres : il y en avait des minces, des rondes, des courtes, des longues, des foncées, des claires, des seins pointus et de larges fesses, ou le contraire, et toutes leurs lèvres roses et leurs bras doux se tendaient vers lui alors qu’il se penchait du haut du belvédère. Un eunuque lui apporta un panier d’or rempli de pommes vermeilles. L’émir en choisit une petite et la lança vers le ciel.


  Dans l’eau, les corps se bousculèrent, s’avançant pour attraper le fruit. Souple comme un cobra du désert, Zima bondit. Ses doigts se refermèrent sur la peau rouge et sucrée, puis elle porta la pomme à sa bouche et y mordit à belles dents. Elle avait gagné.


  Des servantes l’emmenèrent pour la préparer à recevoir l’émir. Elle découvrit alors une enfilade de pièces dont elle n’avait pas idée, toutes dédiées à l’amour, à ses plaisirs délicats. On la déshabilla dans une salle de bains adorable meublée de bois de rose. Un bassin circulaire avait été creusé dans la pierre et une fontaine jaillissait du mur. La servante lui présenta des huiles essentielles pour parfumer ses ablutions, jasmin, musc, coriandre, puis revint avec un onguent pour lustrer ses cheveux et sa peau. Elle se laissa cajoler par les mains expertes. Pour contenter l’émir, elle ne devait négliger aucun détail.


  La servante apporta une série de tenues affriolantes, et Zima les considéra une par une. Laquelle ferait bander l’émir au point qu’il la convie dans ses appartements ? Quel vêtement rehausserait ses formes lisses et veloutées, ses orifices accueillants ? Elle opta pour une mousseline de soie cerise transparente. Le vert de ses yeux pétillait à proximité de ce rouge, le fin tissu ondoyait sur ses courbes. La servante noua ses cheveux en chignon à l’aide d’une pique d’or ornée d’un ibis, puis lui apporta un thé cardamome et safran.


  — Buvez-le entièrement.


  — C’est important ?


  — La saveur préférée de l’émir. Bientôt, votre sang en sera imprégné, et vos organes les plus intimes diffuseront cet arôme. Pour une dégustation, c’est idéal.


  Le front de Zima s’empourpra violemment, elle enserra la tasse brûlante entre ses mains pour les empêcher de trembler d’impatience.


  La jeune épouse s’inspecta une dernière fois dans le miroir avant le grand jeu. Ses seins qui tendaient la soie rouge semblaient défier le monde, avec son port de tête altier rehaussé du chignon. À se contempler ainsi, sa vulve s’humidifiait. Elle la sentait chauffer et palpiter comme un petit coquillage gourmand. Elle y glissa un doigt connaisseur. La servante l’avait parfaitement épilée, gommée avec du miel, puis hydratée à l’eau de Damas. Ses orifices roses et lisses étaient fin prêts pour le plaisir de Khudayar Bi, son époux.


  La pièce était tendue de soieries brodées d’or. Installée sur une couche de pourpre moelleuse, Zima attendait l’émir sous la garde de deux eunuques enturbannés. Un feu brûlait dans l’âtre pour contrer la fraîcheur de ce début de soirée, et elle avait couvert son corps d’une lourde fourrure, pour patienter. Sur une tablette de bois laqué, des flacons d’huile et de cire parfumée destinés auxcaprices amoureux de l’émir.


   


  Zima se réjouissait de l’arrivée de son mâle, elle avait entendu tellement d’histoires à son sujet. Khudayar Bi était célèbre pour sa fantaisie. L’épouse Amalia avait raconté qu’une fois, l’émir l’avait possédée la tête en bas. Il l’avait pénétrée, puis avait enroulé ses pieds autour de son cou, suspendue comme un collier aphrodisiaque. Zima, qui n’avait connu que les étreintes hâtives des garçons du Panshir, souhaitait découvrir ces plaisirs raffinés. Elle s’efforça pourtant de n’y point trop songer : elle sentait le désir monter, et à trop fantasmer, elle risquait de jouir spontanément toute seule sur sa couche. Mieux valait garder ses élans intacts pour la venue de l’émir. Elle tenta de se refréner, de respirer profondément pour calmer ses ardeurs, mais la chaleur du feu et la douceur de la fourrure qui chatouillait son corps presque nu l’excitaient malgré elle.


  Que le temps semblait long. Les minutes lui paraissaient des heures. Où restait l’émir ? Elle se prit à penser à un objet curieux. Une tige de jade poli que lui avait montrée une princesse chinoise, lors de la fête de Navruz à Samarkand. La belle s’en servait quand son époux demeurait loin du palais et elle avait promis de parler du harem de Boukhara à son artisan préféré, toujours à la recherche de nouvelles clientes à satisfaire.


  La nuit s’avançait, et Zima n’en pouvait plus d’attendre. Elle glissa une main entre ses cuisses, comme pour se consoler. Elle ne tenait pas à se caresser vraiment, juste à poser sa paume sur son sexe impatient, à l’apaiser comme avec un petit animal trop gourmand. Tout semblait calme dans le palais, les autres femmes avaient regagné leurs appartements, et les dîneurs devaient déjà s’être dispersés depuis longtemps. Zima n’entendait plus que le feu crépiter dans l’âtre.


  Elle sursauta lorsqu’un eunuque de faction prit la parole.


  — Vous devriez dormir, ma souveraine. Sa Majesté l’émir Khudayar Bi ne viendra plus.


  — Qu’en savez-vous ? demanda Zima, piquée au vif.


  — J’ai l’habitude. Je monte la garde ici tous les soirs, et passé une certaine heure… Je crains que vous ne l’attendiez en vain. Il arrive que l’émir soit fatigué. Après tout, ce n’est qu’un homme.


  Une vague de désespoir emporta la jeune femme. Des mois et des mois qu’elle attendait ce moment où l’émir allait poser les mains sur elle, ce moment qui la ferait exister en tant qu’épouse, et non en tant que monnaie d’échange, simple ornement du somptueux harem. Ses yeux verts aux pupilles encore dilatées de désir brillaient maintenant de colère.


  — Toi, l’eunuque donneur de conseils, quel est ton nom ?


  — On m’appelle Sardor, ma souveraine. Que puis-je pour vous ?


  — Rejoins-moi sur la couche et viens me satisfaire. Ton collègue montera la garde.


  Sardor manqua de s’étrangler.


  — Vous n’y pensez pas, ma reine. Vous savez bien ce que signifie ma condition de…


  Mais le désir tenaillait le ventre de la jeune femme depuis des heures, aussi l’interrompit-elle.


  — Je ne pense qu’à ça, taisez-vous donc, et obéissez.


  L’eunuque s’approcha de la couche pourpre, le visage déconfit. Il était torse nu, vêtu d’un pantalon bouffant noir avec un sabre courbe à la ceinture. Zima se redressa en ondulant.


  — Toute la soirée debout, tu dois être épuisé, Sardor, dit-elle d’une voix radoucie. Je t’offre ici un instant de détente. Essaye d’en profiter.


  La fourrure s’ouvrit, découvrant le corps de Zima. Elle y promena ses mains, retroussant encore sa tunique transparente et dénudant ses cuisses. D’un mouvement imperceptible, elle fit glisser sa nuisette de façon à révéler une épaule.


  L’eunuque soupira, mais ne protesta pas quand elle l’invita à s’asseoir. Elle vint s’installer sur ses genoux. Il était chaud et musclé. Elle effleura ses lèvres sans l’embrasser franchement, frotta sa joue contre la sienne comme un chaton joueur. Que sa peau était douce ! Pas la moindre barbe pour râper l’épiderme laiteux de Zima. Elle descendit humer, mordiller son cou et le lobe de son oreille. Les mains de Sardor se posèrent sur ses hanches à travers la soie transparente. Ses seins oscillaient à la lumière du feu.


  Elle le sentait hésiter encore. Elle attrapa le bas de sa tunique et la fit passer par-dessus sa tête d’un mouvement qui ballotta ses seins contre le visage de l’eunuque. Elle pressa alors son corps nu contre son torse, puis voyant qu’il ne prendrait aucune initiative, s’allongea sur la couche.


  — Soulage le feu qui me dévore.


  — Je ne peux pas, dit Sardor avec geste navré vers son entrejambe inerte.


  — Tu as une bouche, une langue. Utilise-les, je t’en prie. Et je sais que les eunuques peuvent ressentir du désir, toutes les épouses le disent. Je ne te plais pas ?


  Sardor rougit. Lui aussi avait entendu circuler des secrets d’alcôve, mais jusqu’à présent, il n’osait pas y croire. À genoux sur la fourrure chaude, il entreprit de lui masser les pieds de ses paumes enduites d’huile parfumée, puis remonta le long des jambes. Ses doigts s’engagèrent entre ses cuisses, elle ferma les yeux sous les caresses. Sardor l’auscultait, la pénétrait, se faufilait partout, puis ses mains grimpèrent jusqu’à ses seins blancs. L’huile les rendait glissants et luisants, l’eunuque les soupesait, les cajolait comme ceux d’une déesse. Elle sentait sa queue battre contre sa jambe. Un début d’érection l’animait enfin.


  — Voudrais-tu me voir jouir de ta langue ? demanda la jeune épouse.


  — Apprends-moi, supplia l’eunuque en s’allongeant sur le dos.


  Zima posa un genou de chaque côté de sa tête et lui appliqua sa vulve sur les lèvres. Il tendit sa langue sans se faire prier, la fouilla, l’engloutit. La chatte odorante dégoulinait sur les joues, le long du cou. Le plaisir montait dans les cuisses de Zima, dans ses reins. Craignant de jouir trop vite, elle avança encore de quelques centimètres pour lui présenter son anus. Sardor semblait prendre du plaisir. Sa langue se promenait maintenant entre les fesses de Zima, puis dardait à travers son œillet. Elle se frottait contre le doux visage sans peur de s’irriter. Elle serra le bord de la couche à deux mains et se servit sa langue et de son nez comme d’un jouet de jade, sans lui laisser le temps de respirer. Le clitoris en feu, elle se branla comme une furie contre la bouche souple, jusqu’à ce que l’orgasme la saisisse et la submerge.


  Alors qu’elle s’endormait à ses côtés, Sardor murmura :


  — J’ai très envie de vous, maintenant. Vous savez que les eunuques bénéficient d’une endurance incroyable ? Sans les testicules, nous pouvons tenir longtemps, très longtemps. Un avantage incontestable dont vous pourriez profiter.


  — C’était très bien comme ça. Mais j’en parlerai aux épouses, je ne doute pas que tu trouveras des intéressées.


  Telle mère, telle fille


  Louise Laëdec


  L’inconnu l’emmena au fond de la cour, dans une entrée d’escalier sombre. Lorsqu’il l’embrassa, Hélène lui rendit son baiser avec la même fougue, emportée par le désir. Elle le serrait contre elle, sentant sa main passer sous sa robe. Il marqua quelques secondes d’arrêt lorsqu’il toucha les bas et le porte-jarretelles, puis reprit son exploration. Sa main s’insinua entre ses cuisses, repoussant le tissu de sa culotte. Ses doigts rencontrèrent l’humidité déjà bien installée et s’introduisirent en elle, arrachant à Hélène un gémissement. Toujours sans un mot, il se baissa pour faire glisser sa culotte le long de ses jambes. En se relevant, il prit dans la poche de son pantalon un préservatif, puis ouvrit sa braguette, révélant la dureté de sa queue. « Suce-moi », demanda-t-il. Devenue délicieusement salope, Hélène s’agenouilla devant lui, appréciant la sensation de l’air frais sous sa robe relevée, sur son sexe dénudé, les attaches de son porte-jarretelles s’incrustant sur l’avant de ses cuisses. Le sexe dur et doux allait et venait dans sa bouche, une main pressant ses cheveux. Puis l’inconnu la releva et la plaqua contre le mur. En connaisseur, il caressa doucement ses fesses, enfila le préservatif puis la fit se pencher avant de s’introduire en elle. La pénétration les fit tous deux soupirer de plaisir. Leurs respirations s’accélérèrent pendant qu’il la pénétrait plus fort, plus profond, plus vite. Hélène gémit. Chaque fois que le sexe de l’inconnu heurtait le fond du sien, une vague de plaisir réchauffait tout son corps. La sueur perlait sur son dos. Une des mains de l’inconnu maintenait fermement son épaule pendant que l’autre empoignait son sein. Les mouvements de son bassin s’intensifièrent jusqu’au moment où Hélène se mit à trembler, emportée par la jouissance. L’inconnu poussa un ultime râle. Hélène reprenait son souffle quand, en se retournant, elle le vit se rhabiller. Il la regarda, lui sourit, posa un dernier baiser sur ses lèvres. « Merci », dit-il simplement avant de s’éloigner.


  Hélène demeura immobile, debout dans cette cage d’escalier, entendant la porte de l’immeuble se fermer. Elle regarda autour d’elle, aperçut sa culotte à terre. Elle se pencha pour la ramasser et, en se redressant, passa ses doigts sur son sexe toujours mouillé. Troublée, elle réfléchit à ce qui venait de se passer. Elle n’était pas du genre sainte-nitouche et avait un certain nombre d’amants à son actif, mais elle n’aurait jamais osé se faire trousser à la hussarde par un inconnu à quelques mètres d’une rue passante. Sans avoir prononcé un seul mot. Pourquoi l’avait-il ainsi abordée ? Comment savait-il qu’elle ne le repousserait pas ? Hélène mit sa culotte dans son sac et rentra chez elle dans un état second provoqué par la jouissance et par l’étrangeté de son comportement. Elle s’était sentie plus séduisante en sortant de chez elle, plus femme que jamais, dotée d’une sensualité exacerbée ; mais baiser avec le premier venu n’était nullement dans ses intentions. Tout avait été excitant, bestial et pourtant si naturel. Les bas qu’elle portait étaient-ils l’explication ?


  Son beau-père les lui avait envoyés, avec un mot mystérieux : « Ta mère disait qu’il faudrait que tu en aies un jour, j’ai pensé qu’il était temps. » Le souvenir de sa mère, morte dix ans plus tôt, était encore parfois un peu douloureux, tant il est compliqué pour une fille de grandir et devenir femme sans sa mère. Mais, à trente ans, Hélène était à présent en paix, elle profitait de la vie puisqu’elle le pouvait encore, elle. Les bas étaient neufs, ils ne pouvaient donc pas lui avoir appartenu ; pourtant, ils devaient être symboliquement importants pour que son beau-père les lui offre. Il s’agissait d’un accessoire incarnant pleinement la féminité et l’érotisme, d’autant plus qu’ils étaient en soie, ce qui, à l’ère du lycra et du polyamide, leur donnait le charme suranné du passé. Ils étaient doux, lisses, crissant légèrement lorsqu’Hélène les effleura. La matière évoquait la noblesse, le raffinement, la luxure, une délicieuse sensualité. Que représentaient-ils donc pour qu’ils lui soient ainsi légués ? Il s’agissait sans doute d’un vestige de la vie de sa mère après son divorce et avant qu’elle rencontre celui qui deviendrait le beau-père d’Hélène.


  Cette dernière se souvenait avec nostalgie de certains aspects de la vie heureuse qu’elles menaient, dans une ambiance de gynécée. Hélène n’avait que sept ans lors du divorce et appréciait d’avoir sa mère pour elle toute seule. Le week-end, elle se métamorphosait pour sortir et inculquait à sa fille les bases de la féminité. Comment se maquiller, comment marcher juchée sur des talons hauts, comment danser. L’ambiance était à la fête, sa mère aimait tant danser qu’elle montrait à sa fille quelques pas des multiples danses qu’elle connaissait. Hélène l’observait alors très attentivement, et écoutait studieusement la leçon répétée chaque semaine. Elle l’admirait, tellement élégante et féminine dans une tenue toujours noire. Ces instants étaient magiques pour la petite fille qui ne se demandait jamais ce que sa mère faisait une fois partie. Cela n’avait duré que quelques années, sa mère ayant rencontré, à l’aube de la quarantaine, celui qui deviendrait son second époux.


  En grandissant, Hélène avait compris que sa mère sortait probablement retrouver des hommes, profitant de sa vie de femme, elle aurait eu tort de se priver. Mais les bas de soie ne lui évoquaient rien. Quel potentiel érotique incarnaient-ils exactement ? Elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi son beau-père les lui avait envoyés, et n’osait pas le lui demander.


  Elle les avait immédiatement sortis, dépliant la soie délicate et fragile, admirant le galbe bien dessiné qui attendait d’épouser le contour de sa jambe. Les enfiler lui avait procuré un frisson inattendu lui donnant l’envie de sortir, de sentir la chaleur du soleil sur sa peau ainsi parée. Elle s’était sentie différente. Tous ses sens en éveil, elle avait eu l’impression de détenir un super pouvoir. Quand l’inconnu l’avait abordée, elle n’avait pas, comme d’habitude dans cette situation, continué sa route en accélérant le pas ou bien refusé poliment avec un sourire. Cette fois, elle avait laissé parler son désir. Porter ces bas permettait-il toutes les audaces ? Hélène était très douée quand il s’agissait de s’étourdir dans les plaisirs multiples offerts par l’existence, et si elle n’était pas particulièrement adepte de sensations fortes, comme pouvaient l’être certaines de ses amies qui pratiquaient aussi bien l’escalade que le parapente, elle aimait s’envoyer en l’air, mais d’une autre manière. Pourtant, jamais elle n’aurait imaginé suivre un inconnu croisé dans la rue. C’était malgré tout ce qu’elle avait fait, céder à un bel homme élégant, arborant un sourire lubrique et un regard décidé, tout à fait son genre. Quand il avait saisi sa main, la caressant d’abord avec hésitation, un frisson électrique avait parcouru le corps d’Hélène, des papillons s’étaient envolés dans son ventre et elle avait fait taire toutes ses réticences, enivrée par la liberté ainsi ressentie. Elle l’avait donc suivi dans cette cour d’immeuble. Hélène décida de réitérer l’expérience au plus vite, avec ces bas, elle avait été visiblement plus séduisante, serait-elle également plus séductrice ?


  Le soir même, elle se prépara pour se rendre dans un des bars que fréquentait autrefois sa mère. Elle n’y était jamais allée, mais le lieu lui semblait adapté. Elle choisit dans son armoire des dessous satinés et remit les bas avec précaution. Elle les déroula lentement, savourant encore une fois l’éveil de ses sens. C’était comme enfiler un costume de super héros, la soie la dissimulait et la révélait, la transformation s’effectuait peu à peu. Une petite robe noire et des talons hauts vinrent compléter sa tenue, l’essentiel de sa parure étant ainsi invisible. Elle se maquilla comme l’aurait fait sa mère, le mascara pour agrandir son regard, le rouge intense pour rendre sa bouche gourmande. En s’observant dans le miroir, elle ressentit une impression étrange, ce n’était pas vraiment elle qu’elle voyait, mais le reflet de sa mère. Elle n’avait pas compris jusqu’alors à quel point elles se ressemblaient, serait-elle à la hauteur de son modèle ?


  Hélène se rendait rarement seule dans un bar, préférant se faire accompagner d’une amie, mais ce soir, tout était différent, à commencer par elle. Elle se sentait plus femme qu’elle ne l’avait jamais été, habitée par l’exaltation d’une liberté conquérante. Ses talons claquaient sur le trottoir, elle se tenait bien droite comme sa mère le lui avait appris, et marchait fière, altière, sûre d’elle. Elle se sentait belle, et le contact des bas semblait amplifier chacune de ses sensations, la douceur de la soie, le bruit des talons, le frottement de sa robe à chacun de ses pas, le balancement de sa chevelure dans son dos. Elle marchait dans les pas de sa mère comme lorsque, enfant, elle s’amusait à mettre ses talons hauts. En entrant, elle se dirigea sans hésiter vers le comptoir et commanda une coupe de champagne pour célébrer l’événement. Rapidement, elle perçut le regard insistant d’un homme vers elle, mais il ne lui plaisait pas, aussi détourna-t-elle les yeux. Elle observa la salle, les hommes attablés, seuls ou accompagnés, et s’arrêta sur un homme pris dans une discussion animée. Ce soir, c’était elle qui choisissait et elle tissa sa toile en le regardant avec un sourire. C’était un beau brun, tout à fait charmant. Il s’aperçut qu’elle le fixait et lui lança ensuite de petits coups d’œil. Il finit par délaisser ses amis et s’approcher d’elle. Elle eut ainsi la confirmation que son choix était judicieux ; il était grand, bien bâti, sa chemise près du corps révélait une musculature bien dessinée sans être excessive. Elle ne dissimula pas le coup d’œil vers le renflement de son jean. Elle rougit quand même un peu d’agir de manière si indécente, mais elle voulait être la digne fille de sa mère.


  Elle lui sourit un peu timidement quand il l’aborda. Rodolphe se présenta et lui dit la trouver très belle. Hélène le remercia pour le compliment, tout en le jugeant un peu excessif. Elle savait bien qu’elle n’était que jolie, qu’elle n’avait pas la beauté magnétique de sa mère, cependant peut-être la métamorphose de ce soir allait-elle plus loin qu’elle le pensait. Ils discutèrent un peu, mais Hélène n’était pas là pour cela. Elle avait envie de lui et le lui fit savoir. Elle caressa la joue de Rodolphe, maintenant son visage, tandis que sa bouche se posait sur la sienne, jouant avec ses lèvres et savourant chacune des sensations provoquées par ce contact humide. Elle menait le jeu, ce soir, et attendit un peu avant que sa langue sorte à la rencontre de la sienne. Il répondit à ce baiser avec la même lenteur, leurs langues se cherchaient, se découvraient, et leurs lèvres se pressèrent plus fort. Elle écarta son visage et, pendant que Rodolphe embrassait son cou, Hélène aperçut du coin de l’œil ses amis qui les observaient. Ils semblaient regretter de n’être pas à sa place. Elle saisit la main de Rodolphe pour la poser sur son genou. Cette main se mit à remonter le long de sa cuisse, centimètre par centimètre, appréciant visiblement le contact soyeux des bas. Il lui fit remarquer à quel point c’était doux. Hélène ne lui répondit que par un nouveau sourire. La main prenait son temps, paraissait hésitante quant à la suite à donner à ce geste. Hélène savourait le pouvoir d’être celle qui décide, la vertigineuse sensation de liberté absolue. Elle pressa la main de Rodolphe et lui dit simplement « viens ». Comme l’inconnu dans la rue, elle l’entraîna dehors sans un mot de plus. Il la suivit vers l’hôtel qu’elle avait repéré plus tôt dans la rue voisine, en se demandant si c’était là que sa mère amenait ses amants d’un soir.


  Dans la chambre, elle s’assit sur le bord du lit et attendit, jaugeant sa proie, curieuse de ce qu’il allait faire. Rodolphe posa sa veste sur un fauteuil et s’agenouilla devant elle. Il retira ses escarpins doucement et Hélène s’allongea. Il s’assit à côté d’elle et fit glisser lentement sa main de son pied jusqu’à sa cuisse.


  — J’adore te caresser ainsi, je pourrais y passer des heures si je n’avais pas tellement envie de toi.


  Rodolphe remonta sa main jusqu’à la limite des bas. Il poussa un soupir d’agréable surprise en découvrant le porte-jarretelles et releva sa robe afin de contempler le spectacle qui s’offrait à lui. Étendue ainsi découverte, Hélène offrait une vision exquise. La lumière feutrée de la chambre se reflétait dans la délicatesse de la soie. Le porte-jarretelles érotisait la scène. Rodolphe lui enleva sa culotte.


  Le sexe nu d’Hélène apparaissait comme un bijou au milieu d’un bel écrin. Rodolphe la dévêtit, ne lui laissant que le porte-jarretelles et les bas excitants. Puis il se déshabilla à son tour sans la quitter des yeux. Son érection et son sourire prouvaient le plaisir qu’il ressentait à la voir ainsi offerte. Elle se laissa admirer, puis écarta les jambes pour l’inviter à s’installer entre ses cuisses. Il se mit à les embrasser, caressant de ses lèvres le tissu soyeux. Il passa de la douceur de la soie à celle de sa peau nue, tendre et délicate. Avec ses doigts, il écarta délicatement les lèvres de son sexe humide et posa sa langue sur le clitoris gonflé ; il la fit aller et venir, dans une caresse délicate ou plus appuyée, guidé par les réactions d’Hélène. Celle-ci gémissait et laissait monter le plaisir, les mains crispées sur le couvre-lit. Elle agrippa Rodolphe pour qu’il s’intéresse au reste de son corps. Il se mit à embrasser son ventre, ses seins, son cou, pour finir par l’embrasser fougueusement. Hélène lui demanda d’enfiler un préservatif, puis lui ordonna de s’allonger. Elle contempla brièvement le corps de son amant d’un soir et vint s’empaler sur sa queue dressée. Les mains de Rodolphe caressaient la soie de ses cuisses pendant qu’elle bougeait sur lui. Elle ondula d’abord lentement, puis de plus en plus fort, provoquant des ondes de plaisir quand la queue raide heurtait le fond de son sexe. La baise devint frénétique. En sueur, elle s’écroula sur lui après avoir joui.


  Hélène retrouva progressivement ses esprits pendant que les battements de son cœur se calmaient. Elle se demanda fugacement si sa mère aurait agi de cette façon. Rodolphe demeurait silencieux, étendu sous elle. Alors, elle se blottit contre lui, il lui caressa tendrement l’épaule. Elle savourait la plénitude éprouvée, le pouvoir ressenti, le vertige de la liberté. Elle se sentait pleinement femme, comme si sa sexualité avait été sublimée. De la sensualité à la bestialité. Était-ce ce que sa mère éprouvait également ?


  La respiration de Rodolphe se ralentit, il s’était endormi, emporté par son propre flot d’hormones. Hélène se leva et se rhabilla en silence. Elle était sûre que sa mère ne se serait pas comportée ainsi, ses retours tardifs à son domicile prouvaient qu’elle prolongeait certainement les nuits de débauche. Mais Hélène avait besoin d’être seule, de s’abandonner à ses pensées pour jouir de cette renaissance, du pouvoir nouveau qu’elle ressentait, de ce savoir primordial et secret transmis par sa mère par-delà la mort. Elle abandonna Rodolphe sans le réveiller.


  Quelques jours plus tard, le beau-père d’Hélène l’appela, lui demandant si son cadeau était bien arrivé. Elle l’en remercia, un peu mal à l’aise, hésitant à demander ce qu’il pouvait bien savoir des turpitudes de sa mère. Il lui apprit alors que sa mère portait pour la première fois des bas de soie quand ils s’étaient rencontrés dans un de ces lieux où elle aimait danser jusqu’au petit matin, il espérait que cela lui permettrait à son tour de rencontrer l’Amour. Elle sourit, elle n’avait pas trouvé l’amour, mais autre chose qui lui sembla alors bien plus précieux.


La cour des grands

Circé

Il faut qu’il cesse de faire l’enfant…

Valentin veut que je le domine, mais Valentin ne sait pas se soumettre.

Valentin rêve de sodomies outrancières, mais Valentin refuse de se mettre à genoux.

Valentin réclame de la pisse, des coups, des cris, des indécences, mais Valentin ne sait pas rester à sa place.

Je vois régulièrement ce jeune homme, pour des instants sexe très intenses et débridés. Il aime les scénarios licencieux et la vulgarité. Il a besoin de folie, d’extrême, de braver ses limites. Il réclame à cor et à cri que je le malmène, l’utilise et l’humilie. Pourtant dès que nos échanges commencent, il est farouche et brave mon autorité à la moindre occasion. Pas par défi ou fierté, mais par jeu. Parce que pour lui, la vie est un jeu.

Je ne peux pas dominer Valentin parce qu’il ne se soumet pas, et que je n’entre pas dans le rapport de force. J’aime la complicité, et elle ne s’impose pas.

Alors, j’ai mis une distance avec Valentin, calculée, pensée et travaillée. Sans lui expliquer la raison, je refusais de le revoir, repoussant sans cesse nos éventuels rendez-vous, installant une forme de mérite à être en ma compagnie.

Il a d’abord pris mes distances pour de la faiblesse, me raillant.

Je n’ai jamais argumenté et ai laissé le temps faire son bonhomme de chemin.

Il est passé par la phase provocation, pour ensuite entrer dans la phase mépris et vexation. Je l’ai laissé me distiller ses SMS de petit garçon boudeur. Puis est venue la phase demandeur, Valentin se montre doucereux, charmeur et maladroit. À mon tour d’être méprisante. Lentement, la douce alchimie est née, il s’épanouit pour devenir sérieux et suppliant. Plus de fanfaronnade, plus d’insolence, plus de rigolade.

Il ne réclame plus, il propose, ne négocie plus, mais s’abandonne, il ne s’amuse plus, il joue.

Mon autorité peut s’épanouir et l’éclabousser ; alors, mes ordres sont entendus ; alors, mes désirs priment. Alors, il est prêt.

Aujourd’hui, ses envies sont tournées vers moi, l’important n’est plus de le satisfaire, mais de me plaire. Il est temps de mettre à l’épreuve son obéissance, physiquement.

Valentin a cessé de faire l’enfant.

Notre rendez-vous particulier aura lieu chez lui. Il vit encore chez ses parents, le soumettre dans cette villa cossue m’excite beaucoup. Il m’attendra nu, à quatre pattes derrière la porte. La première chose que je veux voir de lui, c’est sa croupe. Il aura pris soin de me servir un verre de vin et aura bandé ses yeux.

Ce soir, nous nous occuperons de son cul et de calmer durablement le désir qui le ronge. Durablement, oui, parce que j’ai un large choix de sextoys et que j’ai bien l’intention d’en abuser. Il le sait, est fébrile et peine à canaliser son enthousiasme. J’aime beaucoup les appétits de mon jeune amant et le laisse exprimer son impatience. Elle m’amuse et me flatte.

Dans un quart d’heure, je suis chez lui. Il a droit à un dernier message pour formuler ses pensées, ensuite il bandera ses yeux et m’attendra en position, téléphone éteint et corps à ma disposition. Il me demande de fermer la porte à clef. Je souris, amusée de ce petit détail. Oui, il va s’exposer, aveugle et ignorant. Oui, il commence à ressentir l’excitation mêlée de crainte que cette fragilité implique. Il m’indique que mon verre est posé sur les escaliers menant à sa chambre, je l’en remercie. Sa chambre ne sera pas le théâtre de nos ébats ; non, j’ai d’autres idées en tête, mais ne lui dis rien. Qu’il reste dans l’inconnu, disponible et ignorant.

Il termine son message par un « Je bande déjà, Maîtresse »… c’est la première fois qu’il m’appelle ainsi. Il est prêt. Valentin ne sait pas que je suis déjà dans l’allée menant à sa maison quand je rédige mon message. Le quart d’heure n’existe pas. Je fume une dernière cigarette dans la nuit, ma petite valise à plaisir à mes pieds. J’entends le bruit d’une porte qui s’ouvre, entrebâillement qui invite à la visite, puis plus rien. Il a donc choisi de pousser plus loin le jeu, petite mise en danger, petit détail délicieux. Il n’est plus dans le réel, il est parti dans un monde de voluptés et attend que je l’y rejoigne. J’hésite à respecter l’horaire. Lui offrir les douces sensations d’une attente, des questions qui vont s’imposer à lui, obligatoirement. L’excitation et l’appréhension que son aveuglement va provoquer. Rendre le désir sourd, brûlant, lancinant.

J’opte pour la carte de la surprise. Je veux constater s’il est réellement obéissant ou s’il triche encore. Le prendre en défaut pour me donner une belle occasion de le punir, ou au contraire, le féliciter de sa discipline. Je savoure le silence de l’obscurité perchée sur mes talons aiguilles. J’aime ces instants fragiles qui précèdent ces rendez-vous. Tout est subtil, chaque détail devient important, le décor, les émotions, les sons, tout semble s’harmoniser pour que la pièce de théâtre puisse se dérouler.

Je franchis le seuil silencieusement, entre dans le petit corridor et marque un temps d’arrêt pour admirer ce jeune homme nu, debout, les mains appuyées contre le mur. En refermant la porte, je prends soin de la verrouiller et goûte le« Merci » que m’adresse Valentin.

Immobile, je laisse les secondes s’écouler, et ma présence envahir la pièce avant de lui asséner que c’est à quatre pattes qu’il devait m’attendre. Ses épaules se tendent légèrement, il soupire, mais s’exécute.

Mes talons claquent contre le carrelage, je le frôle sans m’arrêter. Je retire ma veste et sors mon joli bandeau de la valise. Valentin a noué une grande écharpe sur ses yeux, mon bandeau sera bien plus stable. Il aime profondément voir, regarder, observer. Pas ce soir. Ce soir, ce qu’il aime passe au second plan, et l’aveuglement est là pour le lui rappeler.

J’ai pris soin de retirer ma robe avant de retourner vers lui. Je suis en guêpière, bas résille et escarpins. Valentin triche tandis que je me déshabille, je l’ai vu, mais ne dis rien. C’est quand je m’agenouille face à lui que je le gronde. Dénouant son étole, j’agrippe ses cheveux pour basculer violemment sa tête en arrière et lui cracher au visage.

Il adore, je le sais.

Il caresse mes jambes tandis que je condamne ses yeux. Il tente de glisser une main entre mes cuisses quand je referme le collier de cuir autour de sa gorge, il embrasse mes chevilles alors que j’accroche la laisse. Je le promène jusqu’aux escaliers, trouve le verre de vin et le félicite avant d’y goûter. C’est à quatre pattes qu’il me suit quand je me rends au salon. Ce grand canapé d’angle avec sa méridienne sera le lieu parfait pour nos jeux, et je lui impose de se placer au sol, cul à portée de main tandis que je récupère ma boîte à malices. Il triche à nouveau, soulevant le bandeau pour m’observer. C’est la troisième fois que je le recadre.

Mon pied sur ses épaules l’oblige à déposer son visage au sol. Je le veux chienne en chaleur, cul en l’air, totalement offert. Il grogne quand mon talon s’enfonce dans sa peau, je force encore, indifférente à sa douleur. Je prends plaisir à écraser légèrement sa main avant de m’installer derrière lui. S’ensuit une délicieuse mise au point de ce qui va se passer, ce soir. Plus je lui parle, plus son corps s’offre. Valentin était encore dans la maîtrise, posture imposée, mais contrôlée par son cerveau. Petit à petit, il s’abandonne sous mes mots, se détend et finit par rouler du cul. J’écarte ses fesses et crache, lui expliquant que je vais utiliser son anus jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus. J’agrippe sa verge déjà durcie, la comprime fermement et le mets en garde, il n’éjaculera pas ce soir. Je tire sur la laisse, malmenant sa gorge jusqu’à l’étouffer. Il ne résiste pas, se cambre, gémit et s’oublie.

Il a les grandes lignes de la soirée ; à présent, il me faut faire une seconde mise au point. J’ai dû le rabrouer trois fois ce soir ; trois fois, il a soulevé lebandeau. J’ajoute à cela qu’il a désobéi en m’attentant debout et non à genoux. Je lui expose également cinq autres occasions où il m’a manqué de respect dans nos conversations, et cinq autres où il m’a contredite. Cela monte à quatorze les raisons de le punir.

Je caresse lentement son dos et sa croupe : dans une main, ma cravache ; dans l’autre, mon paddle. Je veux qu’il choisisse par quoi la punition va être administrée.

Il ne sait pas. Alors, je frappe son cul des différents objets et lui repose la question.

Il ne sait toujours pas, mais a eu mal. Je me suis pourtant montrée délicate. Je frappe à nouveau, lui ordonnant de faire son choix. Ma voix est dure, aussi dure que le cuir de mon paddle. Mon amant se crispe sous mes coups et finit par choisir la cravache.

La punition peut commencer. Au troisième coup, je lui impose de compter. Au septième, j’agrippe sa verge de ma main libre. Au dixième, sonore et violent, sa gorge supplie, mais il bande. Au dernier coup de son châtiment, Valentin tremble, une érection sublime emplit ma main, et son cul a pris de merveilleuses teintes. J’aime les tableaux qui s’inventent sur une peau après une correction, somptueux bijoux éphémères.

Les trois godemichés trônent fièrement devant lui, je lui ordonne de tendre les mains et de choisir lequel va le fourrer en premier. Valentin les connaît déjà, mais un seul a visité son intime, le plus mince. La taille des deux autres l’effraye, et il me le rappelle poliment. Je lui assure qu’il va devoir s’y faire, ils y passeront tous, ce soir. De toute façon, il faut s’y préparer, quand il se fera sodomiser par une vraie queue, elle aura ces dimensions-là. Ses épaules se crispent, puissance de l’imaginaire, et dans un souffle, il me murmure qu’il ne veut pas qu’un homme l’encule. « Pourtant nous y viendrons », et j’éclate de rire quand il se contente de baisser la tête.

Sa croupe est luisante de lubrifiant et de salive. Il se cambre, roule, appelle la caresse, et cela m’enchante. Je respecte son premier choix en prenant le petit jouet qu’il me tend. Confortablement installée derrière son cul, je sors une petite nouveauté. Un vibro métallique, mince et long, que j’appuie lentement entre ses fesses. Il ondule, soupire et s’offre. Il n’attend que ça depuis des semaines, nous le savons tous deux. Mon jouet disparaît dans son fondement, Valentin gémit. Sans tendresse, je le fouille, le pénètre profondément et admire son corps qui réagit sensuellement. J’allume le vibromasseur, et le voilà qui s’envole dans une douce mélopée. Je presse parfois sa verge, renforce son érection de quelques va-et-vient, crache sur son cul et l’insulte, soulignant qu’il est beau quand il fait sa pute.

Je change de jouet, et voilà son anus comblé par la bite de latex que Valentin a choisie. Mes pénétrations sont plus lentes, nous avons tout notre temps, et cette chienne a besoin qu’on prenne soin d’elle. Je l’accompagne dans son lâcher-prise, il voyage loin en lui, profite de chaque intrusion, et son plaisir est un spectacle fabuleux.

Je n’ai pas l’intention de le faire jouir ainsi, j’ai prévu une surprise, une réponse à un désir secret et son abandon mérite d’être félicité. Je malmène encore son cul, l’emporte vers l’oubli et quand il abdique, visage au sol, bouche ouverte à répéter des « encore » je quitte sa croupe pour me dresser face à lui.

Valentin ronronne toujours, mais attend docilement la suite des événements. Je retire ma culotte et la lui fourre en bouche, prenant soin de relever sa tête d’une poigne autoritaire dans ses cheveux. Il se laisse guider, à genoux, torse bombé. Je retire son bandeau pour qu’il puisse me voir et le renverse en arrière d’un coup de talon sur le buste. Sans retirer mon pied qui s’enfonce délicieusement dans sa peau, je lui offre ce qu’il désire depuis si longtemps. Quelques gouttelettes d’urine pour commencer, timides et délicates qui se transforment rapidement en un jet chaud et généreux. Valentin ouvre de grands yeux émerveillés, m’offre un râle sublime et s’extirpe de sous mon pied pour placer son visage sous cette douche dorée. Il retire ma culotte et approche sa bouche pour recevoir mon cadeau. Qu’il est beau, yeux clos, bouche souillée, visage trempé ! Une œuvre merveilleuse que cet abandon sincère à des plaisirs peu communs. J’agrippe ses cheveux et l’immobilise d’une poigne ferme tandis que je termine mon hommage. Valentin me boit littéralement. Je lui autorise un cunnilingus gourmand, dansant sur sa bouche jusqu’à l’étouffer.

Je quitte ses lèvres et prends le temps d’admirer ce jeune homme, nu, couché dans cette mare d’urine, corps tendu, verge dressée, cou condamné de cuir.

J’attrape un nouveau gode et le colle sur le carrelage. Le lubrifiant à souhait, je lui ordonne de venir s’y asseoir. Il s’exécute sans broncher. Accroupi au-dessus de cette verge qu’il a toujours refusé de pratiquer, voilà qu’il s’y empale docilement. Je place ma main sur la base, je ne veux pas que la magie se brise, je veux qu’il s’exhibe et pousse loin l’impudeur. Je suis un alibi à ses envies ; maintenant, il faut qu’il les assume et qu’il possède seul son cul, comme un grand garçon.

Mes mots le motivent, il aguiche, minaude, et je ne perds pas une miette de ce phallus disparaissant entièrement en lui. Valentin ne gémit pas vraiment, son souffle est profond, mais ses traits se tordent de plaisir. Je lèche sa bouche, crache sur ses lèvres et souligne à quel point il apprécie de se faire prendre par ce gros calibre.

Il entame des va-et-vient intenses, je ne lâche pas la ventouse et pousse le vice jusqu’à approcher ma bouche de son sexe tendu. Il s’affole, accélère encore ses pénétrations et des râles satisfaits naissent dans sa gorge. Je l’encourage, il m’avoue qu’il adore ça. Je lui demande ce qu’il adore… « Se défoncer le cul », alors je crache à nouveau sur son visage pour le féliciter. Il sort une langue provocante et j’enfonce mes doigts loin dans sa gorge. Tout est sublime, tendancieux et humide. Tout est débridé, débauché, fantastique.

Je retrouve le dernier jouet, gisant au sol et le porte à ma bouche. Je suce et avale, pousse loin dans ma gorge et l’en ressors, luisant de bave. Il ouvre grand la sienne, réclamant que je la comble. C’est le plus large des trois, j’adore le pratiquer et j’ai bien l’intention de faire découvrir son pouvoir pénétrant à mon amant. Il le sait, je l’en ai averti, mais à présent, il le désire.

De son propre chef, il s’assoit par terre, ouvre grand ses jambes et libère son anus. Il est prêt à recevoir le nouveau diamètre que je lui tends. Valentin me demande poliment de le faire. Que veut-il que je fasse ? Il veut que je le baise et s’empresse d’ajouter un « S’il te plaît, Maîtresse » à sa demande. Qu’il est délicieux ! Alors, je le surplombe, il glisse au sol, relève ses cuisses et j’enfonce en lui ce nouveau compagnon, ne m’arrêtant que quand la ventouse vient buter contre ses fesses. Valentin tente de m’embrasser, mais je l’en empêche. J’enroule la laisse autour de sa gorge et serre sans cesser de pénétrer son cul. Son visage se congestionne tant de désir que de suffocation. Je goûte cette vision de longues secondes avant de lui rendre sa respiration. Son bassin accompagne mes intrusions tant et si bien que, finalement, je n’agis plus, le laissant maître de sa sodomie. J’apporte sa main entre ses cuisses et m’éloigne. Valentin branle son cul avec passion et la pièce s’emplit de ses gémissements. À mon tour d’ouvrir mes cuisses pour lui exposer mon sexe et y glisser mes doigts. Ses yeux sont rivés sur ma chatte et les caresses que je m’octroie. Il accélère encore ses pénétrations et le voilà, jambes en l’air, ses mains agrippées à ce phallus, se motivant si rapidement que j’harmonise mes doigts à son rythme. Valentin adore regarder, il aime me voir jouir, et que mon sexe se trempe alors je me caresse profondément, stimule mon clitoris et m’écarte largement. Le plaisir m’envahit et je lui impose de se baiser plus fort.

Qu’il est beau, débarrassé de la moindre gêne, possédé et libre ! Je lui décris mon plaisir, pousse le vice en l’insultant, le frustre de ma chatte, lui ordonne de jouir et appuie mes caresses pour motiver les siennes. Quand l’orgasme m’atteint, mon bouton malmené rapidement, Valentin accueille ma jouissance par de longues plaintes et me couve du regard. Je ne ralentis pas, pousse plus loin jusqu’à trembler de tout mon corps et déclencher ces délicieuses décharges électriques. Sa voix se fait féminine, aiguë, suppliante, etquand il renverse sa nuque dans un cri étranglé, je peux voir s’échapper une toute petite quantité de sperme de sa verge. Moment subtil et puissant d’un orgasme anal atteint.

Il agonise, yeux clos, le corps frissonnant, la respiration saccadée. Je libère lentement son anus, Valentin se love contre ma cuisse. Je caresse délicatement son dos, remonte à sa nuque, agrippe fermement ses cheveux comme on flatte un animal docile.

Quand je reviens au salon après une douche rapide, il s’est enroulé dans une couverture, pelotonné sur le canapé. Je m’habille en silence, rassemble mes jouets et attends qu’il me rejoigne à quatre pattes pour lui retirer son collier. Agenouillée face à lui, je l’embrasse tendrement et lui murmure ma dernière volonté. Une fois seul, je veux qu’il se branle et qu’il souille le carrelage de sa semence.
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